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Les leçons 
des autres 

Bt.wtémiil, il n'y a sans 4 s* ta dteai- 
sssssr : Max est •»» msuwesse humeur, et 
:'e»t Basa doute à elle, sa pauvre petite 

Vemme, qu'il an veut, car il n'a paa daigné 
«cmerqaar le Joli kimono bnyadère qu'eue 
«Mont d'inaugurer pour lui seul. 

Linette se «aiaait une fête, quand il au- 
ra* «lit, en lui envs+oppent le buste d'un 
regard caressant : « Ce* paa mal da tout 
ee petit machin-là ! w, de lui avouer qu'elle 
»va* confectionne elle-même son os sa a* 
laaijini viaQle roue da eojree et agy n'a- 
eun^rvrff criflfuV"oTî WHfc^ngar^Brpraaaaaia 
Mme de lui aMr la phrase dont il usait 
si sauvant en naitmam i « Ça te la coupe. 

«las» use las eOets prévus étaient man- 
suss. atex n'avait rien ru I Et Linstie, an 
attaquant sa côtelette en (ace de aon sei- 
fnsar et mettra, se demandait comment 
on aa*t quand un mari est de mauvaise 

Eat-H plue adroit de iHelihhs ne 
an apercevoir et de tacher de le dis- 

Païu-il an contraire interroger 
pour consoler ?.. Croatie énigme au bout 
As six moie da vie conjugale sans nuages. 
CetU première année est une période de 
UtDonamente. on peut par maladresse y 
gâter son bonheur 

Si sa mens était ici, «Ue lui demande- 
rait conseil, car il est temps d'aviser ; elle 
•ott bien que depuis une quinzaine Max 
est sombre, il parait nerveux quand «lie 
lui témoigna plus ds tendresse Mais la 
pauvre maman est loin, et puis, veuve si 
prématurément, que sait-elle de» petit*» 
Industries du mariage ? Doublement 
LlneUe regrette ce p*pa qu'elle ri a po-- 

cas frères tant désirés qui lui aa- 
appris os «aY y a au fond de osa 

tassnss moustachus, qu'enfant 
elle était tontes ds prendre tous plus ou 
moins pour des'cousins de Barbe-Bleue ! 

Max aussi a attaqué sa côtelette, il s'es- 
crime contre l'os à coupa de couteau VA- 

geurs. C'est symptomatique la façon de 
découper : il semble qu'un homme de mau- 
vaise humeur suscite les os, les nerfs. Je 
gras, pour en édifier sur le bord de son 
■ ■asrilii un petit monticule, à La honte de 
la iiialliaaBM de la maison •■ qui ne sait 
pas sa faire servir » 

Là I C'est ça, il reste trois morceaux de 
maigre : « Tu feras compliment de ma 
part à ton boucher ! » 

Linette, dans l'assiette de laquelle il n'y 
a qu'un os bien nettoyé, déclare avec le 
Plus ds calme possible : « Je vais t'en faire 
servir une deuxième. » 

Eue a réfléchi, elle tentera une diver- 
sion : 

— Tu ne sais pas, Les Belloise ont loué, 
k Dinard. 

Crac 1 aussitôt, comme attirée par un 
cerf-volant, la foudn» éclate : .. Ah 1 Ils 
aa laaiiaiini pas encan» aller plus.loin ' 
Il n'y a pas de plages dans le nord de la 
France ? Pauvre BaUoise 1 voilà un gar- 
çon qui est dans de beaux draps avec la 
petit* femme stupkle dont il sesl empê- 
tré i Joli* société pour toi... C-a me présage 
de beaux jours... Bougeotte et compagnie ! 

Les larmes montent aux yeux de Linette, 
mais elle les refoule bravement : .< Ghis- 
laine est ma cousine, elle n'est pas mon 
amie... » 

Mais il n'entend pas, H écrase nerveuse- 
ment ses petits pois : .• Et toi, quand pars- 
tu ? - 

Le ton est cassant, les consonnes sif- 
flent 

— Moi Je pars 1... Pour où ?... 
— Mata 4 la mer, parbleu ! Le sauve-qui- 

anot 44 bon ton va commencer ; qui ose- 
rait iHI chai soi t 

La v»U «s la t*uvt» petite tremble un 

— Non, mais • y panser toujours et n'en 
parler » ... que quand tout est décidé, on 
pssod en. Maître le mari qud ne peut recu- 
ler ... 

La bonne a apporté les fraisas bien & 
point ; Linette ne sait si, sans la présence 
da* La domestique, elle n'aurait pas répon- 
du du tac an tac, car enfin, elle a bien sas 
nerfs aussi... Les quelques minutes de si- 
lence forcé lui ont permis.de dire uns pe- 
tite prière. Son devoir est d'être patiente. 
Elis reprend, mais avec une voix si posée. 
si larme, que Max, qui, jusqu'alors ne pa- 
raissait s'intéresser qu'à son assiette, re- 
garde sa femme tout étonné. 

— Je ne t* prendrai Jamais en traître, 
dit-elle, ce n'est pas dans mon caractère. 
Je trouve ça lâche. Tu seras toujours le 
premier confident de mes projeta De plus, 
Je n'ai aucunement l'intention de faire une 
saison à la mer... 

Elle le voit si incrédule qu'elle insiste : 
« Tu a* l'air ds ne pas me croire ? •> 

Er> effet, fl n'ose pas la croire. Lui aussi 
ne la connaît encore qu'imparfaitement, et 
àss nommas se racontant tant de rosses sur 
la puissance de dissimulation des femmes 
que la franchise leur semble encore une 
ruse perfectionnée. 

Embarrassé à son tour, ne voulant ni 
être dupe, ni la blesser, il déclare, causti- 
que : « Mais, chère amie, tu vas dégrin- 
goler d'un nombre incalculable de crans 
dans l'échelle sociale I Rester chei soi, .. ça 
ne se fait plus I m 

Linette a une expression frondeuse qui 
sied bien à son Joli type de brune : « Il y a 
tant de choses qui ne se font plus et que je 
prie Dieu de nous accorder !... Tu n'as pas 
tout à tait épousé une imbécile, mon pe- 
tit J'ai vu sur tas plages, l'an dernier, des 
choses que Je n'avais pas remarquées, 
étant plue jeune, j'ai entendu de doulou- 
reuses confidences qu'on n'aurait pas osé 
me faire autrefois. Et je me suis dit qu'il 
faut des raisons bien graves pour que, lé- 
gitimement, une femme se résigne à lais- 
ser, au foyer, si longtemps sa place vide... 
Las remplaçantes. . 

Vivement, elle ae reprend : « Oh ! j'ai 
pleine eonfrance en toi, mais Je ne voudrais 
pas que l'iaolamsnt te fit souffrir . 

'Max ne répond pas, un revirement se 
produit dans son âme, il craint s'être mon- 
tré trop égoïste : « Es-tu sure de ne pas 
regretter ces vacances ? Les autres an- 
nées... » 

— Ma pauvre maman ne laissait per- 
sonne au logta et la santé de ma scsur né- 
cessitait un changement d'air... Moi, je 
me porte bien. Certes, la vue de la mer est 
pour moi un ravissement sans oesse renou- 
velé, mois je n'ai pas été habituée à faire 
passer le plaisir avant le devoir. Mon 
devoir, c'est d'être La compagne de ta vie, 
de toute ta vie. Les affaires te retiennent 
ici, je reste donc ici près de toi. 

Les yeux baissée pour ne pas montrer 
qu'ils sont humides, Max es mâchonne la 
moustache : « Si nous prenions le café au 
salon T dit-il enfin. 

La table qui se trouve entre eux lui pa- 
raît insupportable ; au salon il pourra 
s'asseoir  avec   Linette  sur  un   canapé  et 

Gaiement elle opère eUs-mêroe le trans- 
fert .' 

— Figure-toi, dit-Il, que J'avais prepsré 
dans un petit tiroir l'argent pour ton sé- 
jour à X...-sur-Mer..1. J'étais si sûr à la- 
vance de mon malheur. Mais dis-moi bien 
franchement si tu ne t'imposes pas un trop 
grand sacrifice 

— Le sacrifice est tellement compensé i 
— Compensé par quoi t 
— Tu veux te le faire dire ?.. <P" «*> ' 

Parce que je t'aime ... 
— C'est vrai ?... __. 
— Méchant I... Crois-tu que je pourrai» 

être heureuse sans toi. loin de toi ?•■• J< 
n'ai jamais cru à Pamour ds osux qui se 
séparent facilement Mol, à toute heure il 
me semble qu'une voix ms crierait à lo- 
reille : déssrteuse I dassrtsuss 1 

Bile est blottie près de lui, Max se sent 
renaître : « Ma bonne petite chérie I SI tu 
savais combien je redoutais l'arrivée de 
cas mois d'été I Js me demandais comment 
je pourrais ms retrouver seul dans cette 
maison... Ne plus te voir trottiner, nvm- 
tsnare r*"* *» voix... Tiens, cette table 
près de'la fenêtre où ne seraient plus ton 
ouvrage ou ton livre, je me disais : je la 
ferai déménager... Au retour de la corvée 
de clientèle, ne plus être accueilli par te» 
sourires, par tes baisers... Oh I Quel cau- 
chemar ! Et pourtant j'ai peur que ta 
t'ennuies. 

— JTennuyer T Ça na m'est Jamais arri- 
vé. J'aime aussi mon logis, mes ouvrages : 
ls Jardinet ssra bientôt tout fleuri, nous y 

. lirons à deux sous la tonnelle, nous tarons 
de la musique, des promenades après 1s 
souper. C'est si bon la fie k deux... 

— Quand on s'aima... 
— On s'aime toujours quand on entre- 

tient aon amour. Tout doit s'entretenir. 
Vois-tu, si on laissait les plantes sans 
soins : Quelles jolies fleurs, quels bons 
fruits I... 

Elle prend un air plus grave : « 11 faut 
préserver aussi ; bien des femmes ont 
exigé que leur mari les suive dans les villé- 
giatures ; l'oisiveté et les mauvais exem- 
ples agissant, ailes ont ramené au foyer an 
homme dont le cœur était détaché des sai- 
nes aifestiens de la famille at pne ailleurs. 

Max secoue là tête approbateur : « Otd, 
l'oisiveté et l'isolement sont mauvais con- 
seillers, les épousas devraient le savoir 
sou» peine de pleurer trop tard leur bon- 
heur détruit et la perte de lame dont elles 
devaient être l'ange gardian. Profitons des 
leçons des autres pour être sages... 

Ils se turent un moment, savourant le 
bonheur incomparable de penser et de sen- 
tir à l'unisson... Soudain Linette se lève 
mutine et%e pose devant Max. 

— Maintenant, dites-mol, Monsieur, pour- 
quoi vous n'avei pas daigné remarquer 
mon joli kimono. 

— Ce kimono ? je l'exécrais t Je le 
croyais fait pour les baigneurs de la-bas. 
Alors, tu comprends, plus il te rendait gen- 
tHle plus je souffrais. 

— Oh ! Jaloux !.. 
Il lui répète sa phrase de tantôt avec un 

tendre sourire : ■ Parce que je t'aime ! » 
JEHAN D'ESTHESXLES. 

LA CRISE MINISTERIELLE 

i! 

APRtl  MM    VIVIAMI   ET  DEBCMANEL, 
MM OÏLOA»»*, oupuvrr "tvTiuu. 
RYFUMIÎTM ooMrriTUiR LI MI- 
"fn'«RI"  -  M.   RIBOT  AuOEPTERA. 
T-IL ? 
Nous avons dtt hier qu'à la suite du re- 

fus de M. Vivian! de constituer un minis- 
tère M Poincaré avait d'abord fait appel 
ait Lteschanel, qui s'était récusé, puis à 

MCeS°u£ raison de santé q us -VLD^ 
cessés iovwjaé pour, lui »«»•» d*'obM 

àmvite^taPréîident de la République 
VolS la dépêohe que l'on a communi- 

quée hier matin : 
M. DELOAME EST  MALADE 

„ M Detcassé, atteint de retroidissement 
compliqué d'un anthrax, * Pa"*™"^ 
vaisi nuit et n'a. pu se rendre près du Pré- 
ildeni de la République. 11 lui a fait sa- 
voir u« maJgre toute sa bonne volonté, 
H se sentaithors d'état de se charger en 
ce moment de In formation d'un cabinet. . 

M   OUPUV NE SE «EUT PAS ASSEZ 
M. uu D.AOTORITÉ 

»     ^ -■-    à   neuf   heure»  et   demie. 
Après a%u"lenwnt-p M. Poincaré pansa 

Tmv     inTlt appeler dimanche 

^rSupu^t'nliue, ne voulut rien 
«.nl^Hlre Le résultat de La conversation 
uuTl aîait eue ave.- le chef .le l'Ktat fut 
connu par le communiqué saivasC que fit 

"^vfi'oincaré a fait appeler M. Jean 
Dupuv,  lui demandant s'il consentirait a 
former le ministère.   

a M   Dnpuy a répondu que dans les . ir- 
I ■ présente», il ne se croyait pas 

suffisamment désigne et que. parmi ses 
collègues du Sénat, il nc"»ait ■?<*>. M ' •»" 
tr»l,  par exemple,  était 'plus désigné que 

„   \I.   Poincaré  a  f.ùt  alors appeler  M. 
Pevtral, afin de conférer avec lui.  " 
M. PEVTRAL VEUT BIEN ETRE MINIS- 

TRE,    MAIS     PAS     PRESIDENT     DU 
CONSEIL 
A deux heures M. P****»,1 afsivait aw 

.nj fH» i 1 ElVSé»   Lui Wsssi «• voulut DUS 

s'engager, et l'on connut ses raisons par 
le communiqué qui fut publié à trois heu- 
res et demie et qui disait ceci : 

« Ls Président de la République a de- 
mande à M. Peytral s'il consentirait à 
se charger de la formation du Cabinet. 
Le sénateur des Bouchee-du-Rhône a ré- 
pondu que. tout en étant très touché de la 
confiance que le Président lui témoignait, 
il ne se croyait pus en mesure d'assumer 
dazw les circonstances présentes la charge 
de la présidence du Conseil. Mais qu'il 
resterait volontiers û la disposition d'un 
ministère de gauche et placerait en 'pre- 
mière ligne la question financière et lu 
question militaire. » 

M.   DOUMEROUE   EST   OONSULTE 
La Président de la République a eu di- 

majiche après-midi avec M. Doumergue 
une entrevu* qui a duré une heure. 

En quittant l'Elysée, M. Doumergue a 
déclaré qu'il s'était entretenu avec le Pré- 
sident de ta République, mai» à titre pure- 
ment consultatif, et qu'il avait indiqué à 
M. Poincaré qu'à MM avis il n'y avait que 
trois combinaisons possibles, faites soit 
avec M. Vivianl, soit avec M. bourgeois, 
»oit avec M. Ribot 

M.  RIBOT,  PRESSENTI, AeDORNE 
SA REPONSE 

M. Ribot est arrivé à cinq heures à l'Ely- 
sée. Le Président de la République a eu 
avec lui une longue conversation at hii a 
offert de constituer un Cabinet. 

M. Ribot a réservé sa réponse jusqu'à 
lundi. 

A   LA   OHAMBRE 
Il v a très pou de députés à la Chambre 

dimanche. Une dizaine, tout au plus, sont 
venus .se renseigner sur les incidents de lu 
ori.se. 

Ils oui paru très étonnés do ce .pue de 
nouveaux homme» politiques oient refusé 
de former le Cabinet 

Ils ont reconnu que, de ce fait, ia situa- 
tion devenait de plus en plus difficile, et 
ont exprimé le regret que M. Doumergue 
ne se soit pu.» représenté devant les Cham- 
bres. 

M. RIBOT OONSULTE 
M Ribot a reçu hier soir M. ClémenVrt 

rt «tu avec lui tin long entretien 

Iî€ JVCondc du Jravail 
« L. 

UN PREMER FMHT 
de ta sVwnHM d'Études du 17 Mal 

Nous aurons encore psus d'une fois 4 
parler de l'enquête faite cet hiver sur 
l'état des kvaemants ouvriers lillois et dont 
M. l'abbé Tihsrghien, professeur à la Fa- 
culté ds Théologie, exposa magistralement 
les iéisssîaUi à la Journée d'Etudes So- 
ciales, qui eut lieu le 17 mai, 23. rue de la 
Mstea. 

Cette enquête a établi avec la pius déso- 
lante précision toute retendue d'un des 
maux tes psus graves dont souffre notre 
population ouvrière 3 l'insuffisance des 
logements. 

Invrausemblaile est te nombre des fa- 
naUtes lilèoises de sept à dix personnes et 
psus qui vivent dans une ou deux pièces. 
et couchent donc presque toutes dans une 
seule, faute de pouvoir payer ou même 
trouver en te payant un iVsjamsiif. plus 
spacieux. 

Dénoncer os maL c'est révéler la cause 
des plus grandes misères morales et phy- 
siques, promiscuité, débauche, abandon 
du foyer, alcoolisme, tuberculose. 

Toutes tes oeuvres et tous tes concours 
appelés à y menedier, construction de 
maisons neuves, amélioration dfimmeu- 
Mes anciens, intervention des industriels, 
de la municipalité, des Sociétés d'Habita- 
tions ou de Crédit Dnrnobi lier ont été suc- 
cessivement étudiées dans des rapports 
d'une portée toute pratique. 

Celai de M* André Carpentter, le jeune 
nssmtjTo t>a baisses*. dont te^avèssa* *** si 
appréciée des Kiteis, fit connaître l'une 
des Institutions qui peut apporter aux 
maux tes plus pressants te remède le plue 
immédiat Nous voulons parler de l'Œu- 
vre éss CrsnsVss PseaWtes. 

On connaît son but : elle se propose de 
procurer aux famtuss ouvrières les plus 
riombreuses te complément de ressources 
nécessaires pour se transporter d'un lo- 
gis trop étroit et insalubre dans une habi- 
tation suffisantmerit spacieuse et hygiéni- 
que. 

Ses moyens sont de pure charité ; la re- 
cette de cotisations bénévoles. Mais quelle 
charité profitable et bien placée, si, comme 
1 expérience le démontre, une somme de 
ôO ou GO francs par an, permet de.trans- 
porter d'un taudis mfect dans un cadre 
décent huit ou dix existences humaines, 
de restaurer leur foyer en y rendant pos- 
sibles la santé et les bonnes mœurs indi- 
viduelles, la vie «t les vertus familiales ! 

A la suite du rapport de M" Carpentter, 
le Comité de l'Œuvre en formation s'est 
déftnitivemeut constitué. Elle s appellera 
.< La Orastes Pastille ds Lllls ». Ses sta- 
tuts sont ceux d'une Association régie par 
La loi de 1901. 

Eue s'intéressera aux familles ouvrières 
dont les parents oiit la charge d'au moins 
cinq personnes, (enfants ou vieillards), 
incapable» de gagner leur vie 

Elle leur demandera, s'il y a lieu de faire 
elles-mêmes tin petit effort pour augmen- 
ter de quelques francs par mois leurs dé- 
penses locatives et à cette condition leur 
accordera 1 aHooation complémentaire suf 
Usante pour payer un logement conve 
nable. 

sil le faut, elle les aidera à le décou- 
vrir, ou ù l'obtenir du propriétaire. 

Un certaiii nombre de foyers pourront 
dès à présent être transplantés grâce aux 
premières générosités Nous ne doutons 
pas qu'elles soient suivies de beaucoup 
d'autres, notamment de la part des Indus- 
triels dont les usines"ont situées à l'Inté- 
rieur .le ta vire. 

Dans PhP4»OBaibuité où ils sont d'établir 
à leurs frais, au ynislnass de leurs étu- 
blLseoments îles habitations pour leur per- 

«SonneL, ils trouveront dans 1 organisation 
de la Orande Famille ds Lllls, le moyen 
d'aider leurs ouvriers les plus chargés de 
famille à se loger à portée de leurs ate- 
liers. 

Le Comité .le la .. Grande Famille de 
Lille »> se met d^s à présent à leur dis. 
position pour cette bonne œuvre. 

N.-B. — Les dons et demandes de îensei 
gnements seront reçus avec reconnais 
sance par les Membres du Comité : Mes 
dames Auguste Crépy, 2R, rue des Jai-dùLs : 
René Toussin, 55. nie Royale : Messicui-s 
Jean Delemer, n» Voltaire. -Î2 ; André 
Carpentier, rue Boucher-de-Perthes, 81 
abbé Lestienne. 2:1, rue de la Justice. 

Çèt et 
RETRAITES   OUVRIERES 

Un soiarié,  déjà titulaire    d'une    pen- 
tion de retnaUe servie par une Compagnie 
de chemins de fer, ne peut stie inscrit sur 
les listes ^d'assurés obligatoires. 

Ainsi l'a décidé la. Claanil>re civile de- ta 
Cour de Cassation ,en rejetant un pourvoi 
l«rme conte le iuwement d'un tritntmi ci- 
vil. ^ 

L'article 1* de la loi du 5 avril 1918 
excluait du bénéfice de la retraite les sa- 
lariée de l'Etat places sous le régime 
des ipenaioos civiles ou des pensions mi- 
litaires. L'article 10 spécifiait que oevaésai 
demeurer soumis à leurs législations spé- 
ciales les agents des chemins de fer et, 
pour les retraités <des départeroente et des 
oonimunee, cet article isndkruait ou'ils 
nîavaient qu'un dirait Cj^ptituia. pour lo 
réffime k» plue favorable, caisses spéciales 
ou caisse des retraites ouvrières. 

Cependant, dès le ler»demain delà mise 
en application de ha loi, le Ministère du 
Travail décida que pouvaient être ins- 
crite parmi 4es bénéficiaires du Téglme des 
retraites ouvrier», les agents rstnaités 
de rEtat, des chemins de 1er. etc., qui de- 
viendraient ouvriers ou employés quelcon- 
ques. Lee candidate, tous g*n* âgés, 
n'ayant que peu à vcrssr pour la retraite, 
furent  nombreux. 

La Cour de ClasHution explique que la 
loi du 5 avril 1910 a « entendu viser seu- 
lement les salariés qui n'avaient jusqu'a- 
lors aucun moyen de se constituer une 
retraite ou qui ne pouvaient prétendre 
qu'à udé -retraite intérieure a celle dont 
elle détei-mine le montajit et TU aile a lais- 
sé en ôjeoors de son empire tous les sala- 
riés auxquels des législations ou des rs- 
giementfl spéciaux assurent des pensions 
égales ou supérieures à ce chiffre ». 

Il lie saurait être question de distin- 
guer pour ces salariés entre ceux qui sont 
en fonctions et ceux qui jouissent de leur 
panai on. 

Il faudra rembourser aux assujettie ain- 
si desassujcttis, de même qu'aux em- 
ployeurs, les sommes qu'ils ont 'reraém 

Ouent a ceux dont la retraite ouvrière 
a été déjà liquidée, ils perdent tout droit 
à «t- 

Billet du Lundi 
KMJE DEVIENNENT 

liSBERGËRSOEUatT. 
œtte beura, le Ose» Il crève les yeux, 

de la c. G. T. 
Où sont le. meeiiaas tapegsor. des tans* 

^ssoMaisn, vlUTOn ds 1. .avotatton « 

»^*0nt *** S*» n«h*rs. que 1. t*,***». nauoD mvMms>i* »  
î^il f?»»" naguère... au moins sar lar" 

* «arsaa1 papier T La lédératioii du hUanast ■ 
ta moi» de sa, adùsrents. Le» oMnsaaW 

Si.™'        *àb°c <to dBUX «'eve» fimimssi" 
ots, a de» 

i jiartawrsal 
ryares lemj 
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LE TRAVAIL  DANS 
S LU   CHEMINS   DC   PCR 

D'après un rapport de M. Rivet, chef du 
servies du contrôle, l'application des 
lois sur la réglementation, du travail, sur 
l'hygiène et Ha sécurité du personnel, s'est 
effectuée normalement en 1913. 

Pour les mécaniciens et chauffeurs, la 
moyenne du travail effectif journalier en 
service normal s'est étendue : 

Au Nord, entre 4 h.  13 et 9 h. 57 ; 
A l'Est, entre 5 h. 5 et 9 h. ; 
A l'Orléans, entre 5 h. 3 -et 9 h. 58 ; 
Au P.-L.-M., entre 5 h. 57 et 9 h. 53 ; 
Au Midi, entre 5 h. 33 et 9 h. 57 ; 
A l'Etat, entre 3 h. 82 et 9 h. 53. 
Dans les roueernents du service normal, 

le travail effectif journalier maximum a 
varié : 

Au Nord, entre 5 h. 39 «t 11 h. 43 ; 
A l'Est, entre 5 h. 43 et 11 h. 46 ; 
A 1 Orléans, entre ô h. 53 et 11 h. 56 ; 
Au P.-L.-M., entre 6 h. 26 et 11 h. 51 ; 
Au Midi, entre 5 h. 53 et 11 h. 52 ; 
A l'Etat, entre 2 h. 35 et 11 h. 54. 
Les repos journaliers attribués aux mé- 

caniciens et chauffeurs doivent avoir une 
durée minimum de 7 heures, s'ils sont 
pris hors la résidence, et de 11) heures, 
s'ils sont nris à la  résidence.   . 

Cette durée minimum a varié, pour le 
premier cas, entre 7 heures et 21 ti. 55 ; 
pour le second, entre 10 heures et 27 h. 42. 

La durée moyenne des repos journaliers 
hors la résidence s'est étendue : 

Au Nord, entre 7 h. 19 et 15 h. 33 ; 
A l'Est, entre 7 h. 14 et 19 h. 49 ; 
A l'Orléans, entre 7 h   3 et 21 h   53 • 
Au P.L.M., entre 7 h. 24 et 17 h. 27 ; 
Au Midi, entre 7 h   2 et 14 h   10 ; 
A l'Etat, entre 7 li. 7 et 19 h. 11. 
La durée moyenne des repos à la rési- 

dence : 
Au Nord, entre 10 h   7 et 18 h. 30 ; 
A l'Est, entre 10 h. 35 et 18 h. 17 : 
A l'Orléans, entre 10 heures et 21 h. 6 ; 
Au P -L.M., entre 10 h. 10 et 18 a. 50 ; 
Au Miili, entre 10 heures et 2î h   40 ■ 
A l'Etal .entre 10 h. 9 et 23 h. 33. 
Quant aux repos périodiques, qui sont 

attribués tous les dix jours en moyenne 
et nui doivent avoir une durée minimum 
<lo 30 heures pour le service de route, cette 
durée minimum a oscillé entre 30 heures 
et 57 h. 23. 

ASSURANCES  CONTRE  LA  PLUIE 
Liuioitude de s'assurer contre le mau- 

vais toîiips devient de -plus en plus com- 
mune CM Angleterre, dit le « Dailv Mail ■, 
et quoiqu'il n'y ait que trois uns que la 
Compagnie d'a.ssurajices « l'luvius » exis- 
te, une immense quantité de polices ont 
été signées par les personnes prenant 
leurs  vacances. 

Pretiex, par e.wmple, un employé de 
Londres, explique ce loumaj : il "donne 
une cinquantaine de francs pour s'assu- 
rer pendant une semaine le logement et 
la pension daim une petite \ille sur le 
bord de la nier, et il tient naturellement 
à ce que son congé ne sc-it pas gâté par 
le mauvais temps. Pour 7 francs veis.es 
à la Compagnie d'assurances, il reçoit 
La somme de 55 francs s'il cet prouvé que 
pendant sa semaine (le vacances H a "eu 
trois jours ou plus de pluie, pourvu que 
cette pluie soit supérieure à un millimètre. 

Il est as'.ez curieux ai noter que dans 
un pays pluvieus ' on me 1 Angleterre an 
donne aux touristes tant de chances de 
passer leurs vacances à l'œil, et c'est ce 
qui lait probableuxmt la vogue de cette 
assurance. 

celle dis postier», celle de» cheminots   . 
«?V^"nt TBtnUi ** «"■eustasme,. 
fel hien qu'aujourd'hui l'on 

se demander où sont les chefs 
la C. G. T. ^^ 

Quand le navire tait eau. 
Les généraux de 1 armée 
sertsnt leur poste les uns -„ 
les fuites se succèdent avec une rasant* dé- 
concertante. ■ ^^ 

Cesdéparts répétés ont atuu l'attention oW 
la Presse. Et quelque» Journauste» passa 
•s sont nus S la rechsrcoe des njyaras 
plus marouanta. '"^ - . 

Ils les ont retrouvés, on T Dans la» sUue-t 
«on» les plus bourgeoises du motid» Oss! 
chambardeurs farouches sont devenus de, 
doux agneau., n, u reposent, en de tran-l 
quilles sinécure» et en de confortantes froma- 
ges, de tout le bruit qulls ont lait. 

Qu'on en juge par ces exemples l 
CrlflMlhes, ancien secrétaire at la c O TJ 

que se» camarades appelaient . lé Pape • est 
actuellement représentant en cairs et «aux. 
pour le compte d'un, maison très sérieuse 

Emile Pouget, ex-rédaetsur du . Père PU. 
nain . et du journal . la Révolution .   èx- 
conègus de GruTusiae, „        |V|- 
fsJ. place «es travaux d» librairie, n est sou- 
pie comme un gant et are d obséquieuses ré- 
vérences A Messleur» les Patrons Par sr 
rondir son budget, a jut du fsuilleton a un 
sou la ligne. On le dit moins pauvre que sa 
copie. C'est tant mieux pour lui l 

Le camarade Nlel. qui remplaça tttffnelhas. 
au secrétariat de la c. C. T, e»t inspecteur" 
è_la_Soclété des Auteur» et Compositeurs 
clramauqnes. Pour un ennemi de toute disci- 
pline, ce n'est tout de même pas banal de 
finir dans ls peau d'un surveillant 

Et le révolutionnaire Lévy. qui fut trésorier 
de la C. G. T. T Eh bien ! Levy a été tour A 
tour, depuis son départ, hôtelier employé 
aux écritures, placier, représentant en bonne- 
terie pour une maison de Rouen, n est an 
lourd-but percepteur dans un cnef-Hm As, 
canton de la Seine-Inférieure. 

Toffln, l'ancien agitateur des cnensh 
fer. est devenu bistro. 

Dubéros, ex-secrétaire de l'Union des 
<ncats de la Seine, s'est enrichi dans la 
de terrains. On dit qu'il est millionnaire . 
on ne dit pas qu'il va partager avsc les 
marades. 

Les citoyens Eoudet et Bobert. 1 un de lai 
Fédération du Livre «t l'autre exJnssoriar au 
la C G. T., sont,  nrrnanr  Lévy, 
en province. 

ûmn, l'on assure que le auneux r. 
vendu assez de Champagne pour acheter uns} 
coquette . Villa du Poire» •. 

Nos obscur» syndicalistes de province mxU 
tent, dans la mesure de leurs moyens ces 
beaux exemples. On en trouverait plus'd'un 
à Lille et dans la. région, qui n'attendent 
même pas d'être sortis des organisations so- 
cialistes pour prélever, à la faveur de leurs 
fonctions, d'honnêtes bénéfices sur les frères' 
de misère. 

Ces malins tiennent généralement un caba- 
ret dans quUque rue ouvrière. Une réunion 
du Parti a-t-eUe lieu ; le mot d'ordre doit-lj 
être donné pour une manifestation des 
grévistes cherohentils un local pour laurs 
réunions T ,  ^^  ^^ 

Le siège est bientôt trouvé Rendez-vous gé- 
néral cliei le cabareuer chef de syndicat Le 
compère est là II abreuve ses troupes d'élo- 
quence gratuite et de chopes... qui ne le sont 
pas. 

Dans une récente grève lillois», on a vu 
ainsi tout un groupe de sans-travail défiler 
cllaque jour chez un bistro socialiste, et y 
dépenser le peu d'argent qui leur restait 

Et les avocats, les médecins, le» Journalis- 
tes du Parti ! Tous les mêmes ! Des exploi- 
teur», des .profiteurs péchant avec science et 
sucoès dans rsau qu'Us ont troublés. 

Mal» le labeur nattent et désintéressé de ror-< 
ganlsation ouvrière, réside dés questions pic- i 
fessionnelks et du logement ouvrier, l'active 
propagande, en faveur des réformes T Allons 
'lone '. Il faudrait un idéal, le feu sacré Et 
les bergers de la C. G. T. n'ont plus de con- 
fiance, plus de foi, plus de programme Ds 
n'ont plus que des appétits. 
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